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À Mary Williams, la femme qui a inspiré la grand-mère de Gabriel : tu es tout aussi douce et infiniment gentille qu’elle. Tu m’as appris à voir la bonté dans ce monde, Grandma, et maintenant, j’ai le privilège de pouvoir faire la même chose à travers mes histoires.
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Chapitre un
Il était 1 h 32 du matin et Gabriel Avery avait besoin de ses amis.
Perché sur la plus vilaine des quatre gargouilles qui sortaient du toit du manoir des Mercier, Gabriel se sentait bien seul. D’ailleurs, il était seul depuis le début de l’été.
Il avait fait les poches de quelques villageois, puis avait prétendu avoir retrouvé leur portefeuille ou leur téléphone sur le sol avant de les rendre à leur propriétaire. Il s’était introduit dans nombre de maisons de Torbridge, sans jamais rien y dérober. Tout cela dans le but de se mettre à l’épreuve et de tester ses capacités. Il avait appris par cœur des livres compilant tous les tours de passe-passe imaginables. Avait appris l’italien pour pouvoir discuter avec Amira. Quand Mamie et Harry n’avaient pas besoin de lui au café, voilà à quoi il passait son été : à s’entraîner. Parce que, malgré sa promesse, Pénélope Crook n’était jamais venue le voir. Gabriel avait seulement eu de ses nouvelles sous la forme d’un minuscule colis marron qui était arrivé par la poste une semaine plus tôt. À l’intérieur, il avait trouvé une clé USB et un message qui disait :
De rien, P.

Avec une sorte de smiley grimaçant composé de 1 et de 0.
Ladite clé USB était la raison pour laquelle Gabriel était à présent juché sur cette hideuse créature au corps couvert de mousse, enveloppé d’un brouillard épais.
Après l’inondation « accidentelle » du Noël précédent, les Mercier avaient finalement procédé à la mise à jour de leur système de sécurité, alors Gabriel avait dû attendre une nuit sans lune pour passer à l’attaque. Or, si le brouillard déjouait les caméras de sécurité, Gabriel, quant à lui, ne parvenait même pas à distinguer ses mains. Son escalade avait exigé deux fois plus de temps que prévu.
Il se secoua pour se réveiller et inspira à fond.
En ce mois d’août, l’air était chaud, humide, suffocant. Pourtant, il y avait un bon côté à ce désagrément.
« Ils ont laissé la fenêtre des toilettes du haut ouverte. »
Il sourit, essuya son visage en sueur et se glissa le long de la gargouille.
Sottement, les Mercier n’avaient équipé d’alarmes que les fenêtres du rez-de-chaussée et du premier étage.
— Qui serait capable de se hisser là-haut ? avait déclaré Edmond Mercier quand la compagnie de sécurisation avait soulevé la question.
Par souci d’économie, donc, le patriarche avait laissé une faille dans leur armure. Une négligence que Gabriel, qui avait tout entendu depuis sa cachette derrière la grille, n’avait pas manqué d’exploiter.
Il leva les yeux vers l’endroit où devait se trouver la fenêtre, invisible à cause du brouillard. Du lierre non entretenu couvrait la façade de la demeure. « Amira pourrait y grimper en quelques secondes », pensa Gabriel. Mais il était plus lourd qu’elle et loin d’être aussi doué. Toutefois…
Il attrapa une liane épaisse et tira dessus. Elle ne bougea pas.
« Bien. Ça va tenir… »
Il entreprit son ascension, l’humidité transperçant ses vêtements et lui mouillant la figure. Il aurait adoré entendre une vanne d’Ade ou d’Ede à cet instant. Ou même une remarque sarcastique de Pénélope. N’importe quoi venant de son équipe de Crookhaven qui le distrairait de…
Le bout de ses doigts toucha du verre. Il plissa les yeux, puis sourit. La fenêtre était entrouverte de quelques centimètres. Doucement, silencieusement, Gabriel l’ouvrit un peu plus. Il agrippa le montant avec son autre main et jeta un coup d’œil à la pièce obscure.
« Vide. Maintenant, il faut seulement que je… »
La porte de la salle de bains s’ouvrit et une lumière aveuglante inonda la pièce. Aussitôt, Gabriel se dissimula aux regards en se tapissant sous la fenêtre.
— Non, murmura une voix à l’intérieur. Non, je ne veux pas entendre ça, Grieves. Ce que je veux savoir, c’est ce qu’il a eu… Tu ne le sais pas encore ? Eh bien, découvre-le !
Quelque chose de dur – un téléphone, devina Gabriel – atterrit violemment sur le rebord de la fenêtre. Edmond Mercier, car c’était lui, jura et se mit à faire les cent pas, en marmonnant de rage.
— Je savais que quelque chose clochait chez lui. Comment ont-ils pu se montrer si stupides ? Je les trouverai, bien sûr… Ils croient pouvoir me faire ça, à moi ?
Ses pas ralentirent et il laissa échapper un long soupir. Pendant un moment, Gabriel n’entendit plus que les battements de son propre cœur. Et puis :
— Qui a laissé cette fenêtre ouverte ?
Gabriel se pétrifia, les yeux fermés et le souffle suspendu.
Le parquet craqua alors que Mercier s’avançait.
Le téléphone vibra, et Gabriel faillit lâcher prise. Il s’accrocha plus fort, le visage tordu par l’effort, humide de sueur et de brume.
Mercier reprit son téléphone et « murmhurla » :
— QUOI ENCORE, Grieves ?
Il y eut un silence.
— Ralentis, tu veux ? Laisse-moi retourner dans mon bureau avant de tout déballer.
La lumière s’éteignit et le silence régna à nouveau dans la salle de bains.
Gabriel regarda en l’air. La fenêtre était toujours entrouverte. Après avoir attendu un peu pour s’assurer que Mercier ne reviendrait pas, il se coula à l’intérieur, atterrissant avec souplesse. Il essuya son visage couvert de transpiration avec sa manche et regarda par la fenêtre. Le sol était invisible. Personne n’avait pu le repérer à travers ce mur de brouillard. Il traversa la pièce, tourna la poignée et entrebâilla la porte. Une lumière tamisée émanait du deuxième étage. C’était une mauvaise nouvelle, parce que c’était exactement là où il avait besoin de se rendre.
Il sortit la clé USB que Pénélope lui avait envoyée. Quand il en avait parcouru le contenu pour la première fois, il avait découvert des dossiers financiers concernant Spire Limited. Seulement, les chiffres des comptes ne collaient pas. En tout cas, c’est ce que prétendait Pénélope. Elle lui avait laissé un bref message où elle disait comment leur codirectrice, Murmure, enquêtait depuis longtemps sur l’entreprise. Gabriel serait probablement très intéressé par le troisième fichier intitulé « Contributeurs ».
Elle avait raison. Le principal contributeur de cette entreprise apparemment corrompue était un nom très familier à Gabriel : Mercier et compagnie.
Cependant, les preuves de fraudes financières mises au jour par Murmure n’étaient pas suffisantes, il leur fallait plus d’éléments. Voilà pourquoi Gabriel était de nouveau dans la salle de bains à l’origine de tant de ses cauchemars. Les Mercier avaient jeté sa mamie à la rue alors qu’il était pensionnaire à Crookhaven. Traîner cette famille dans la boue n’était que la cerise sur ce gâteau particulièrement délicieux.
Des chuchotements pleins de colère s’élevaient dans la maison. « Sait-il que Murmure le hacke ? » se demanda Gabriel.
Non. Mercier avait dit : « Je savais que quelque chose clochait chez lui. »
Gabriel s’avança sur la pointe des pieds vers la rambarde et se pencha. De la lumière filtrait sous la porte du bureau. Encore une mauvaise nouvelle. Il avait besoin d’accéder à cette pièce… Mercier devait en sortir.
Gabriel sourit.
« C’est le moment de faire diversion ! »
Il retourna dans la salle de bains et chercha quelque chose d’assez léger pour ce qu’il avait en tête… un spray de déodorant à moitié vide. Parfait. Il le plaça sur le rebord de la fenêtre, bien trop près du vide, là où même le plus mince des filets d’air l’enverrait valser en contrebas, puis il ouvrit un peu plus la fenêtre. Il se faufila hors de la pièce, se hissa sur la rambarde et se laissa glisser jusqu’à l’étage du dessous.
« Bien mieux que ces marches qui craquent… » pensa-t-il avant de se fondre dans les ombres, derrière une statue de la déesse romaine de la Fortune (Gabriel savait qui elle était parce qu’il avait fait des recherches à l’époque où il l’avait nettoyée si agressivement qu’il lui avait arraché un morceau d’auriculaire).
Puis il attendit.
Dix minutes s’écoulèrent… et rien. Gabriel fronça les sourcils.
« Même s’il n’y a presque pas de vent ce soir, je pensais que… »
Soudain, le spray de déodorant tomba sur le sol carrelé avec fracas et les bruits étouffés dans le bureau stoppèrent d’un coup.
— Tais-toi, je viens d’entendre quelque chose… oui… à l’intérieur, oui.
Un silence.
— Non, n’appelle pas la sécurité. Tu as oublié combien ils m’ont facturé la dernière fois lors de la fausse alerte ? Je vais vérifier moi-même. Mais toi…
La voix de Mercier flancha.
— Reste en ligne.
La porte du bureau s’ouvrit sur une paire de chaussures parfaitement cirées. Gabriel risqua un coup d’œil de derrière la statue. Les yeux gris de fouine de Mercier observaient le troisième étage et il étirait le cou, tendant l’oreille. N’entendant rien, il commença à gravir doucement les vieilles marches en bois. Une fois qu’il fut hors de vue, Gabriel fusa hors de sa cachette et s’engouffra dans le bureau.
La pièce sentait les vieux livres et la transpiration. Gabriel se concentra sur les bibliothèques qui occupaient l’un des murs et un miroir immense fixé sur un autre. « Concentre-toi », s’ordonna-t-il avant de se planter devant l’antiquité qui leur servait d’ordinateur. Il était allumé mais n’était pas connecté à Internet, pour empêcher les gens comme Murmure ou les frères Crime de le hacker.
Gabriel introduisit la clé USB.
« Ma clé effectuera le reste du travail », lui avait promis Pénélope dans sa vidéo. Exact. Dès que la clé fut connectée, le téléchargement commença.
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Gabriel se glissa dans le couloir. Le parquet du palier craquait au-dessus de sa tête pendant qu’Edmond Mercier s’y déplaçait avec précaution.
Satisfait, Gabriel fureta aux alentours, enregistrant jusqu’au moindre détail dans le coffre-fort de son cerveau, au cas où il devrait revenir. Pas de fenêtres. Une seule porte. Des murs de pierre épais.
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À sa droite, un livre très usé dépassait un peu de l’étagère. Peut-être indiquait-il l’existence d’une pièce secrète, mais Gabriel n’avait pas le temps de vérifier.
 
48 %.[image: ]
 
Il y avait un deuxième mobile sur le bureau. Gabriel n’osa pas le prendre.
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À l’étage, Mercier était entré dans la salle de bains. Gabriel l’entendait parler au téléphone.
— Un foutu déodorant. C’est cet idiot de Charles qui a dû laisser la fenêtre ouverte. On peut revenir sur ce que je te disais ? Peu importe si on murmure ou pas, Grieves ! À ce stade, je ne serais pas étonné que les habitants du cimetière de Torbridge aient entendu parler de notre affaire !
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Des bruits de pas dans l’escalier.
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« Allez. » Gabriel ne détachait pas son regard de l’écran.
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La dernière ligne droite n’en finissait pas…
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Gabriel éjecta la clé USB et sortit en trombe de la pièce. Il était de retour derrière la déesse de la Fortune quand M. Mercier descendit l’escalier.
— Je me fiche que ta mère soit enterrée là-bas, Grieves ! Mais je te promets que je ferai semblant de m’y intéresser quand tu auras fait ton boulot et obtenu des réponses !
Puis la porte du bureau claqua.
Trente-huit secondes plus tard, Gabriel Avery traçait à travers la pelouse parfaitement tondue. Si quelqu’un avait jeté un regard par la fenêtre, il aurait à peine vu une tache floue se fondant dans le brouillard.


Chapitre deux
« Plus que deux jours », pensa Gabriel avec excitation quelques semaines plus tard. Il nettoyait les tables hautes devant le Café Benson. Si Harry était toujours le propriétaire officiel de l’établissement, c’était Mamie qui en assurait désormais la gestion. Cela s’était fait petit à petit, en commençant par de menues suggestions : « Je me demande de quoi ça aurait l’air si on repeignait la salle… Oh ! n’est-ce pas ravissant, Harry ? », qui se muèrent bientôt en ordres : « On remplace les chaises demain, Harry. Pourquoi ? Tu me demandes pourquoi ?! Eh bien, parce que leur couleur caca d’oie ne donne pas envie aux clients de commander un sandwich à la saucisse ! »
Généralement, Harry ripostait ainsi : « Quand elle dit “On remplace les chaises”, elle veut dire “toi et moi”, hein, Gabriel ? M’étonnerait que cette vieille bique mette la main à la pâte ! »
Gabriel se contentait de sourire. Malgré leurs chamailleries sans fin, Mamie et Harry étaient complètement et délicieusement heureux ensemble. Par ailleurs, les pensées de Gabriel étaient de plus en plus tournées vers son retour imminent à Crookhaven.
— B’jour, m’sieur, dit une voix tonitruante devant la gare. Z’avez pas l’air d’être le dernier des idiots. Voudriez j’ter un coup d’œil à ça ?
Encore lui. Le garçon pâle et trop bien habillé qui s’installait devant la gare pour inviter les passants à jouer à divers jeux. Gabriel l’avait longuement observé. Il avait un an ou deux de moins que lui, la langue bien pendue et un talent incontestable pour les tours de passe-passe. Même s’il ne jouait que pour des mises modestes, il ne perdait jamais. Toutefois, Gabriel avait vite compris que gagner n’était pas son objectif. Il voulait seulement attirer les curieux près de lui pour leur faire les poches, et ce, avec une telle imprudence que Gabriel avait pensé qu’il serait bientôt arrêté. Sauf que, un mois plus tard, il était toujours là.
La veille, il avait opté pour le bonneteau, ce jeu où il fallait trouver la bonne carte. Aujourd’hui, il avait de nouveau choisi son tour favori, avec des gobelets et une balle.
— Vous pensez qu’la balle est sous celui-là, hein, m’sieur ? s’exclama-t-il avec la même confiance en lui que Gabriel parvenait à manifester quand il en avait besoin.
Le garçon leva le gobelet.
— Oh, pas d’bol pour vous, m’sieur, vraiment pas d’bol ! Z’étiez si sûr de vous pourtant ! L’était pas si sûr de lui ? demanda-t-il aux badauds.
Tous rirent, parfaitement conscients d’être roulés dans la farine, mais ravis que le garçon les divertisse entre deux trains.
Gabriel sourit et posa son torchon humide. « Je le fais ? » Allait-il lui donner une leçon ? Caspian lui avait montré qu’il y avait différents niveaux en lui faisant les poches l’année précédente. Gabriel s’approcha de la table. Le joueur qui venait de perdre voulait retenter sa chance.
— M’sieur, se moqua le garçon gentiment, j’pense qu’il est temps de laisser quelqu’un d’autre perdre, vous croyez pas ? Bon, bah, comme vous voulez, hein, encore un tour !
L’homme perdit encore une fois, évidemment, sauf qu’on ne l’aurait pas imaginé à la vue du sourire qu’il arborait en s’éloignant.
— Qui veut êt’ le prochain ? appela le garçon, en rajustant le col de sa chemise vert foncé et en passant la main dans ses cheveux bruns coupés court. Pourquoi pas vous, mam’zelle ? J’parie que…
— Moi, je veux jouer, intervint Gabriel en s’avançant.
Pendant un instant, le sourire du garçon vacilla. Puis ses yeux marron brillèrent de malice.
— Z’avez bien raison, m’sieur ! Ce sera combien, alors ? Dix pence ? Vingt ?
— Une livre, répondit Gabriel en posant la pièce sur la table.
Le garçon cligna des yeux et eut un sourire vorace.
— Nous avons un flambeur, mesdames et messieurs ! dit-il, faisant rire la foule. Va pour une livre !
Il plaça la balle rouge sous le gobelet du milieu et se mit à bouger les trois gobelets, d’abord lentement, puis de plus en plus vite. Puis il s’arrêta, affichant son sourire de camelot.
— Eh bien, où est-ce qu’elle est, m’sieur ?
Aussitôt, Gabriel tapota sur le gobelet de gauche.
— Puis-je ?
— Tout à fait, dit le garçon avec une légère révérence. J’voudrais pas décevoir un gentleman comme vous. Il y a pas beaucoup de flambeurs dans l’coin, croyez-moi !
Gabriel souleva le gobelet. La balle était là.
Les yeux du garçon se posèrent immédiatement sur le gobelet du milieu, où la balle aurait dû se trouver, puis sur l’endroit où elle se trouvait réellement. Après un court silence embarrassé, le garçon rigola et glissa cinq pièces de 20 pence vers Gabriel.
— Félicitations, m’sieur. Que diriez-vous d’un quitte ou double ?
— Et si on pariait tous tes gains d’aujourd’hui ? proposa Gabriel après un instant de réflexion.
Le garçon regarda la petite pile de pièces devant lui – 9,60 livres, selon l’évaluation éclair qu’en fit Gabriel – et rit avec nervosité, cette fois.
— M’sieur, comment savoir si…
— Je travaille dans le café, là, dit Gabriel en pointant l’index derrière lui. Je peux te rapporter 10 livres en trente-quatre secondes. À condition que tu gagnes, naturellement.
L’expression avide du garçon réapparut, ses yeux s’illuminant devant cette occasion exceptionnelle.
— Marché conclu, m’sieur !
Le garçon couvrit encore la balle rouge et entreprit de bouger les gobelets, un peu plus lentement ce coup-ci, pour ne pas faire d’erreur. Sauf qu’il n’en avait pas commis la première fois. Il était simplement tombé sur un élève de Crookhaven, l’école des voleurs.
Gabriel souleva le gobelet du milieu, révélant la balle rouge. Le garçon la fixa, le regard vide, sans comprendre. La foule resta silencieuse.
— En fait, expliqua Gabriel en se penchant pour soulever le gobelet de droite, il y en a une ici aussi.
Et il le prouva.
Les gens poussèrent des cris de surprise et le garçon pencha la tête sur le côté, sans voix.
— Je me demande s’il y en a une soooous… Eh oui ! s’exclama Gabriel en ôtant le dernier gobelet. Et elle n’est pas seule là-dessous !
Sous la balle, étincelant au soleil, se trouvait une pièce de 2 pence à demi brûlée. La pièce fétiche de Gabriel. La marque des Sans-Nom. L’équipe de criminels les plus impitoyables au monde, dirigée par ses parents.
— Comment est-elle arrivée là ? Je l’ai cherchée partout ! s’écria Gabriel en imitant le sourire de façade de son interlocuteur. (Il récupéra sa pièce et les gains du garçon, et les empocha.) Merci, c’était sympa ! ajouta-t-il en se dirigeant vers le café.
— Malin, mon pote, dit une voix à côté de lui, toute sa gouaille envolée. T’es un arnaqueur, toi aussi ? Je t’avais pas vu v’nir !
— Personne ne le peut.
— J’t’ai d’jà vu, par contre. Si t’as ce genre de talent, pourquoi est-ce que tu t’embêtes à bosser dans un café ?
— Ça paie mieux que ces petits tours.
— J’en doute, répliqua le garçon. Tu pensais que j’avais étalé tout mon fric sur cette table, hein ? Non, mon gars, j’m’étais fait trois fois plus.
Gabriel s’arrêta et se retourna.
— Oh, je le sais bien. Et je sais aussi que ça ne vaut pas le coup. Tu attires le mauvais genre d’attention sur toi.
— Nan. Suffit de faire sourire les gogos même quand ils perdent du fric pour qu’ils s’en fichent. (Le garçon haussa les épaules.) Enfin, tant qu’il ne s’agit que de quelques centimes.
— Et s’ils savaient que tu leur fais également les poches, est-ce qu’ils s’en ficheraient, selon toi ?
Le garçon eut un sourire narquois.
— T’as vu ça, aussi ?
— Tout juste, et je suis loin d’être le meilleur de la bande.
— De la bande ? (Comme Gabriel ne répondait pas, le garçon secoua la tête.) Peu importe ! Écoute. Je dois récupérer mon argent.
Gabriel croisa les bras et l’étudia pendant un long moment.
— Tu as quel âge ?
— Ce sont pas tes oignons…
— OK, dit Gabriel en s’éloignant vers le café.
— D’accord ! cria le garçon. J’ai douze ans.
Gabriel sourit et se retourna.
— Dans ce cas, probable qu’ils te connaissent déjà.
Le garçon fronça les sourcils.
— Eh, c’est plutôt chelou de dire un truc comme ça, mon pote. Qui c’est qui me connaît déjà ?
Gabriel haussa les épaules.
— Si tu as le niveau, et si tu fais tout cela pour la bonne cause, tu le découvriras bien assez tôt. Oh, à propos, ton argent est dans ta poche, ajouta-t-il en reprenant sa route. Inutile de me remercier.


Chapitre trois
Enfin ! Gabriel repartait pour Crookhaven ce matin ! Étonnamment, de tout l’été, jamais sa grand-mère ne l’avait interrogé sur sa mystérieuse école. Voir son petit-fils heureux lui suffisait. Harry, en revanche, le harcelait de questions, et chaque fois, Mamie le rabrouait.
— Oh ! fiche-lui la paix, vieux lourdaud. S’il est heureux et en sécurité là-bas, qu’a-t-on besoin de connaître l’adresse ?
— Je voulais seulement savoir où lui envoyer son cadeau d’anniversaire ! se défendit Harry, vexé.
— Eh bien, répondit Mamie, regrettant à l’évidence son ton revêche, c’est très gentil, mais je suis certaine que le cadeau à base de bacon que tu lui auras confectionné pourra attendre jusqu’à Noël, pas vrai, mon cher ?
Les sourcils de Harry se haussèrent.
— Comment tu le sais ? Tu as encore fouiné dans mes affaires ? Je ne te l’ai pas dit qu’une fois, je te l’ai dit mille fois…
— Je vais vous donner une adresse poste restante, les interrompit Gabriel. Ce n’est pas à côté de l’école, vous n’aurez donc aucun indice. Et tout cadeau à base de bacon me convient à merveille, ajouta-t-il avec un gentil sourire.
— Tu vois ! triompha Harry. C’est un gamin en pleine croissance, toute nourriture est bienvenue.
Mamie lui donna une tape.
— Très bien. Maintenant, ouste ! Gabriel doit finir ses bagages et tu dois ouvrir le café.
Harry marmonna quelque chose de peu aimable et descendit l’escalier en traînant les pieds.
— Bon, récapitula Mamie, les mains sur les hanches, tu as ton manteau bleu, celui qui est chaud ? Et le pull gris à grosses mailles que je t’ai offert à Noël ? Il paraît que l’hiver sera froid. C’est à cause du réchauffement climatique. L’autre jour, Mme Evans me disait qu’il allait sûrement faire plus chaud. Je lui ai répondu que ce n’est pas parce que ça s’appelle réchauffement climatique que cela va seulement se réchauffer. Il y aura des catastrophes partout dans le monde : des ouragans, des tempêtes, des inondations, de longs hivers… Par conséquent, tu dois bien te couvrir. Gabriel ? Gabriel Avery, est-ce que tu m’écoutes ?
Gabriel hocha la tête.
— Bien me couvrir. Oui, Mamie.
Il ferma la fermeture Éclair de son sac à dos et le jeta sur son épaule. Mamie regarda l’horloge au-dessus du frigo.
— Maintenant, rappelle-moi à quelle heure…
— Je prends le 8 h 56, répéta Gabriel pour ce qui lui semblait être la cinq centième fois ce matin.
— Exact, marmonna Mamie en mâchonnant sa lèvre inférieure. C’est bien ce qu’il me semblait.
Gabriel s’avança et serra sa grand-mère contre lui. Il faisait dix bons centimètres de plus qu’elle, à présent, et toutes ces heures consacrées à l’escalade pendant l’été avaient musclé son dos et ses bras au point que Mamie semblait minuscule et toute fragile dans son étreinte. Toutefois elle sentait toujours bon le thé, les bonbons au caramel et le pot-pourri.
Quelques minutes plus tard, Gabriel prit place à bord du train de 8 h 56 en direction du sud-ouest. Mamie et Harry le regardèrent de la porte du café, agrippés l’un à l’autre et agitant la main.
Gabriel agita la sienne et ne s’arrêta que quand ils ne furent plus que de petites silhouettes dans le lointain.
*
*     *
Quand Gabriel arriva peu après au domaine de Crookhaven, Pénélope Crook ne l’attendait pas dans son arbre habituel. À vrai dire, il ne l’avait pas prévenue de son heure d’arrivée, mais il était tout de même déçu de ne pas la trouver là, prête à lui lancer à la tête la pomme de pin qu’elle serrait entre ses doigts.
Il décida d’attendre un peu, au cas où, savourant ses retrouvailles avec l’école. L’endroit était quasi magique. Une couche de peinture blanche récente faisait étinceler l’imposante bâtisse dans le soleil. Les tuiles ocre brun du toit avaient été nettoyées pendant les vacances et le lierre qui cascadait des balcons avait été taillé, de sorte que de petites fleurs jaunes pointaient leur nez parmi tout ce vert. Les doux rayons du soleil faisaient scintiller la surface du lac et les fenêtres de la pension. Une brise tiède soufflait, comme si l’été envoyait un dernier au revoir.
« Ah ! C’est chouette d’être de retour ! »
Gabriel sourit à deux Hauts-Délinquants Méritants qui passaient près de lui. Ils n’avaient pas l’air aussi enchantés que lui d’être revenus et ils se hâtèrent vers le lac sans dire un mot.
Une dizaine de minutes plus tard, Gabriel leur emboîta le pas. Pénélope devait être près de la jetée où ils s’étaient rencontrés pour la première fois, à écouter les leçons d’une nouvelle langue, faisant comme si elle n’était pas pressée de le retrouver.
Sauf qu’elle n’y était pas non plus. À sa place, Gabriel aperçut quelqu’un qu’il n’aurait jamais pensé revoir. Mickey Evans glissa vers lui sur sa gondole, tel un fantôme. Il était à peine 10 heures et le pauvre homme avait déjà l’air épuisé. Devant l’expression interrogatrice de Gabriel, il secoua la tête.
— Ne demande même pas, Gabriel.
Puis il poussa un long soupir théâtral en amarrant sa gondole à la jetée. Gabriel ne posa donc aucune question, ce qui n’empêcha pas Mickey de lui répondre.
— Oncle Tommy a encore mis les bouts. Il m’a laissé son job pour une autre année. Il est parti en croisière, soi-disant… Quel culot !
Il regarda derrière Gabriel pour voir si quelqu’un sortait des bois, puis il lui fit mollement signe d’embarquer.
— J’ai déjà fait cinq allers et retours ce matin. C’est dingue ! Tu crois qu’ils établiraient des horaires les jours de rentrée des classes pour que les élèves sachent quand la prochaine traversée aura lieu… Tu parles ! cela paraîtrait suspect à un promeneur qui débarquerait ici par hasard. (Mickey détacha la gondole et l’éloigna de la jetée.) En tout cas, ça fait plaisir de te voir, Gabriel. Comment s’est passé ton été ?
Mais avant que Gabriel puisse en placer une, Mickey continua :
— Mieux que le mien, je parie. J’étais ici, en plein cagnard, toute la journée. Quand j’ai essayé de faire preuve d’intelligence en mettant ma capuche – j’ai la peau très claire, vois-tu –, tes petits copains se sont mis à m’appeler la Faucheuse !
Gabriel réprima son rire. Il ne l’avait pas remarqué jusqu’alors, mais Mickey était grand, pâle et vêtu de noir la plupart du temps. Il ne devait en effet lui manquer qu’une capuche pour ressembler à la Faucheuse.
— Pénélope ? demanda Gabriel. Elle va bien ?
Mickey grogna.
— Exigeante, malpolie, et imbue de sa personne.
Cette fois, Gabriel rit à gorge déployée.
— Égale à elle-même, alors ?
— Nan, répondit Mickey en plongeant sa rame profondément dans les eaux calmes. Différente. Elle va toujours courir, fait ses exercices de gym, et tout ça, mais elle est en permanence de mauvaise humeur. On dirait… je sais pas… un lion en cage ou un truc de ce genre.
« Est-ce qu’elle est en colère contre Ade, Ede, Amira et moi, parce qu’on ne lui a pas rendu visite ? »
En débarquant sur l’île, Gabriel remercia Mickey. Le gondolier marmonnait déjà à propos du petit groupe de Méritants qui attendaient son retour sur l’autre rive.
Gabriel coupa à travers les arbres, tourna à droite après la villa principale et fit le tour complet du domaine, ne s’arrêtant que pour regarder par les fenêtres des autres bâtiments. Tous étaient vides sauf un. Dans la salle de crimnastique, Friedrich avait concocté un parcours du combattant si difficile que Gabriel ne voyait pas comment l’appréhender. La prof était là, sur la ligne d’arrivée, dégoulinante de sueur et encore plus musclée que l’année précédente, si cela était possible.
Quand Gabriel s’éloigna, il l’entendit appeler quelqu’un à l’autre bout de la salle.
— À ton tour.
Son dernier arrêt était l’aile de Contrefaçon. Tandis qu’il s’en approchait, une fille d’à peu près sa taille en sortit, ses cheveux noués par un ruban violet à l’aspect familier.
— Pénélope ! s’écria-t-il.
Elle se figea, les yeux écarquillés, regarda par-dessus ses deux épaules et commença à battre lentement en retraite.
— Gabriel Avery. Salut. J’ai un rendez-vous… à la bibliothèque. Maintenant, en fait. La nouvelle bibliothécaire, dont la candidature a été scrutée à la loupe, je peux te l’assurer, m’aide à trouver des archives de première main sur le Casse de Jefren Creek. Il faut que j’y aille.
Gabriel fronça les sourcils.
— Il n’existe pas de sources de première main sur…
Mais elle était déjà partie.
— Qu’est-ce qui se passe, là ? marmonna-t-il.
Il resta à regarder dans le vide, jusqu’à ce que quelque chose bourdonne à son oreille. Il chassa l’insecte, qui fut de retour quelques secondes plus tard. Et cette fois, il parlait.
— Ne le prends pas personnellement, Gaby. Elle nous a fait le même coup, et tout le monde sait que Crook nous préfère à toi.
Gabriel tourna sur lui-même et découvrit un objet argenté de la taille d’un petit pois qui faisait du surplace près de lui. Et les frères Crime qui émergeaient du fourré. Ade n’avait quasiment pas changé, mais les cheveux d’Ede étaient plus longs et hirsutes. Tous deux souriaient jusqu’aux oreilles en s’avançant vers lui. Sans même un « Salut, comment s’est passé ton été ? », ils entrèrent dans le vif du sujet.
— Tu te souviens comment on a déchiré avec le wolof, l’année dernière ? dit Ede.
— Eh bien, on va viser encore plus haut cette année, dit Ade.
— Beaucoup plus haut. C’est ce que font les innovateurs, ajouta Ede.
Ade hocha la tête.
— Ede a appris ce mot la semaine dernière, Gaby, et maintenant, il le case partout.
— Mais c’est ce qu’on est, mec. Des pionniers. Regarde notre nouvelle invention. (Ade fit un geste vers la bille argentée.) Je te présente Mouchette. On l’a appelée comme ça à cause du bruit qu’elle fait. On y travaille, d’ailleurs. Elle peut pas filer quelqu’un en faisant autant de raffut qu’un troupeau de moustiques. On n’est pas encore sûrs non plus de la manière dont elle va nous aider à gagner de l’argent, mais…
— On dit pas un « troupeau de moustiques », Ade. Je crois que c’est plutôt un « nuage de moustiques » ou peut-être une « enquiquinance de moustiques ». Ça dit quelque chose à ta mémoire de champion, Gaby ? Hé, pourquoi tu nous regardes comme ça ?
Gabriel poussa un long soupir.
— Parce que je suis content de vous voir, les gars.
Les jumeaux échangèrent un regard et haussèrent les épaules. Ade dit :
— Ben oui, normal, on est super.
Ede hocha la tête.
— J’aimerais que l’Héritière soit aussi contente que toi, cela dit. Qu’est-ce qui lui arrive ?
Gabriel regarda par-dessus son épaule l’endroit où Pénélope avait disparu.
— C’est ce qu’on va devoir découvrir.


Chapitre quatre
La cérémonie de bienvenue des Escroquelets le lendemain fut infiniment moins stressante à présent que Gabriel était un Scélératon ; il n’avait plus à se soucier d’être observé par toute l’école.
Contrairement à l’année précédente, où la soirée avait été glaciale, calme et illuminée par la pleine lune, celle-ci était chaude, sombre et pluvieuse. Les trombes d’eau qui frappaient violemment les parapluies des participants étouffaient tous les autres bruits. Personne n’osait dire quoi que ce soit, tout le monde se bornait à regarder l’autre rive avec intensité, attendant que la fameuse lueur orange jaillisse entre les arbres.
Gabriel, lui, avait les yeux occupés ailleurs. À sa gauche, Pénélope se tenait à l’écart des autres Scélératons, habillée tout en noir comme si elle assistait à un enterrement, le visage caché par un parapluie surdimensionné. Gabriel avait tenté en vain de croiser son regard. Elle l’évitait. Ainsi que les jumeaux. Ils en étaient blessés également, mêmes s’ils en avaient ri. Tout comme Gabriel, ils n’avaient pas arrêté de lui jeter des coups d’œil depuis qu’elle avait fait son apparition. Maintenant, ils avaient les yeux fixés sur la rive opposée, dans un silence qui ne leur ressemblait pas.
Gabriel regarda de nouveau Pénélope. « Pourquoi est-ce qu’elle… »
— Bonsoir, dit une voix familière derrière lui, interrompant ses pensées.
Un parapluie bleu pétant apparut à côté du sien. Sa propriétaire leva sur lui ses yeux verts si familiers, avec un grand sourire.
— Je suis contente que tu sois revenu sain et sauf.
Ses mots portaient, malgré l’averse.
Gabriel lui rendit son sourire.
— Amira ! Je t’ai cherchée partout tout à l’heure. Ça me fait plaisir de te voir !
— Ouais, intervint Ade. C’est super de te voir, l’Éclair. On se demandait où tu étais.
— On s’est dit que tu faisais l’ascension de l’Everest ou un truc du genre, ajouta Ede avec un petit rire en cognant son poing contre le sien.
— J’ai vu voler votre nouvelle invention, déclara-t-elle en regardant Mouchette posée sur l’épaule d’Ade. C’est très sympa.
— Ah ! merci, Amira, dit Ade, qui fusilla Gabriel du regard. Ravi de savoir qu’une de nos amies l’apprécie.
Gabriel leva les yeux au ciel.
Puis, soudain, il se rendit compte de quelque chose.
— Amira, ton anglais…
— Ooooh, se récria Ede. Pour lui faire des compliments à elle, t’es pas le dernier… Cela dit, c’est pas faux ! Ton anglais est canon. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Ils étaient si serrés les uns contre les autres que quand Amira haussa les épaules, tous haussèrent les leurs.
— Je suis très intelligente, répondit-elle en leur lançant un regard malicieux qui les fit rire.
— Je t’aimais déjà avant, parce que genre tu savais quasiment voler, mais maintenant que tu es drôle, tu as grimpé d’un échelon ! s’exclama Ede.
Un détail revint à l’esprit de Gabriel.
— C’est toi qui t’entraînais avec Friedrich dans la salle de crimnastique hier, n’est-ce pas ?
Amira hocha la tête.
— Je suis arrivée plus tôt pour travailler avec elle. Elle sera ma tutrice, cette année.
— Il paraît qu’elle a pratiquement supplié pour l’être, dit Ade. Avec son visage de marbre et sa façon de s’exprimer par monosyllabes…
— Par monosyllabes ? releva Ede. On a déjà une Pénélope Crook.
Ade ignora son frère.
— … qui n’appartient qu’à elle.
Le visage d’Ade devint inexpressif, imitant à la perfection celui que Friedrich affichait toujours en classe, puis il regarda Amira.
— Toi. Moi. Leçon ?
Amira éclata de rire avant de faire une légère grimace et de replier son bras qui ne tenait pas le parapluie.
— J’ai mal partout. Mais Pénélope dit que c’est normal.
Gabriel et les jumeaux se regardèrent.
— Tu lui as parlé ? demanda Gabriel.
Amira hocha la tête.
— Bien sûr, tous les jours. Elle m’a aidée à améliorer mon anglais. Cependant, quelques-uns des mots qu’elle utilise sont…
— … ceux d’un retraité de soixante-dix ans, finit Ede à sa place. Mais pourquoi est-ce qu’elle t’adresse la parole à toi et pas à nous ?
Amira leva un sourcil, perplexe.
— Elle refuse de nous parler, expliqua Gabriel.
— Et si… Et si c’était à cause de ce qui s’est passé l’année dernière ? Nous, les Méritants, faisant équipe avec vous, les Héritières, pour gagner le Grand Cambriolage ? Peut-être qu’elle regrette ?
— Une minute, dit Ade en s’efforçant de se faire entendre par-dessus la pluie diluvienne. Elle était d’accord pour faire équipe avec nous. Elle nous a pratiquement suppliés. Elle voulait qu’on cherche ensemble d’autres infos sur les Sans-Nom cette année, pas vrai ? Alors, qu’est-ce qui a changé ?
— Cela n’a aucun sens, acquiesça Gabriel.
Tout en parlant, il posa son regard sur Caspian Crook, debout sur un talus à sa gauche, flanqué de quelques-uns des professeurs. Quelque chose avait changé dans ses yeux gris. La chaleur que Gabriel y avait décelée des mois plus tôt quand le codirecteur lui avait fait visiter Crookhaven avait disparu.
Savoir qu’il avait eu une des dirigeantes des Sans-Nom sous son nez, pendant presque une année entière, sans la repérer, avait ôté quelque chose à Caspian. Il avait perdu son air d’invincibilité. Sans parler de la leçon que lui avaient donnée Gabriel et son équipe durant le Grand Cambriolage. Ce qui fit réfléchir Gabriel. Avait-il tenté de récupérer son pouvoir en contrôlant la seule personne qu’il pouvait contrôler ?
— Je me demande… commença Gabriel. Peut-être que ce n’est pas Pénélope qui ne veut pas nous adresser la parole ?
Et il fit un signe du menton dans la direction de Caspian.
— Tu penses que Crook aurait pu interdire à sa fille de nous parler ? demanda Ade.
Ede attrapa son frère par l’épaule.
— Ade, est-ce qu’on serait… une mauvaise influence ?
— Nous ? rigola Ade. BIEN SÛR qu’on est une mauvaise influence, Ede. Tout le principe de cette école est de faire de mauvaises choses pour rendre le monde meilleur. On nous enseigne littéralement à être une mauvaise influence.
Il tchipa.
— Nan, pas étonnant que Murmure pense que tu es le jumeau idiot.
— Quoi ? Nan, elle a pas pu dire ça !
Ade cacha son sourire, ravi d’avoir fait sortir son frère de ses gonds.
Pendant ce temps, le cerveau de Gabriel avait turbiné et venait d’accoucher d’un plan.
— Est-ce que Mouchette est étanche ?
— C’est comme demander si M. Sisman est plus taré que la moyenne des humains. Évidemment, répondit Ade.
Ede secoua la tête.
— J’aimerais vraiment que tu cesses de douter de nous, Gaby. Ça devient insultant.
— Bien, reprit Gabriel. Question suivante : est-ce que vous pouvez faire atterrir Mouchette sur l’épaule d’une personne à l’insu de celle-ci ?
Les jumeaux échangèrent un regard, l’air beaucoup moins confiants, tout à coup. Puis Ede dit entre ses dents :
— Si la scène a lieu à l’intérieur, sur une courte distance, alors oui, c’est possible.
— Et si elle a lieu dehors, à une distance moyenne, sous une pluie battante ? questionna Gabriel. Disons, comme maintenant ?
Ede haussa un sourcil.
— C’est pour ça que t’as demandé si elle était étanche ?
Gabriel hocha la tête.
— Vous pouvez le faire ?
Ade se mit à rire.
— En l’occurrence, le problème n’est pas d’être étanche ou non, Gaby, c’est plutôt que les gouttes d’eau sont grosses comme des billes et que Mouchette pourrait se faire dézinguer. Nan, impossible que ça marche.
— J’ai une idée, placez-la sur mon épaule, proposa Amira à Ede.
Celui-ci cligna des yeux avant d’obéir.
— Et maintenant ?
— Maintenant, on attend, dit-elle en pointant l’index. On les attend, eux.
De l’autre côté du lac, la lumière d’une torche se déplaçait à travers les bois, suivie par une procession de parapluies bordeaux. La pluie continuait de cingler la rive herbeuse, les eaux agitées et la foule. Leur cérémonie, l’année précédente, avait été magique, un spectacle inoubliable qui avait donné la chair de poule à Gabriel. Mais celle-ci était piteuse. Gabriel était désolé pour les Escroquelets dont la première expérience de Crookhaven serait cette pluie battante et les visages grimaçants d’une foule qui comptait les secondes jusqu’au moment où on les autoriserait à se mettre à l’abri.
Il y eut un bruit de craquement et Caspian Crook porta un talkie-walkie à ses lèvres.
— Tout le monde est présent et présentable, directrice Murmure ?
— Désolée pour notre retard, Crook, répondit une voix familière. Un de nos nouveaux petits génies s’est trompé de station. Bref, levons ce pont, hein ? Ce temps ne vaut absolument rien pour mes cheveux !
Caspian sourit légèrement et commanda la levée du pont.
Gabriel se pencha sur sa droite et murmura :
— J’espère que personne ne glissera aujourd’hui…
Mais quand il leva les yeux, Amira était déjà partie. Il l’aperçut près de Pénélope. Il donna un coup de coude à Ede et de la tête désigna les deux filles.
— Comment fait-elle pour se déplacer si silencieusement ? On est sûrs que c’est pas un fantôme ? s’exclama Ede.
— Vas-y, Ede, dit Ade. Ce n’est qu’un saut de puce pour Mouchette d’aller d’Amira à Crook.
Ede retira un moniteur de sa veste. Plissant les yeux pour voir entre les gouttes, il tapota un bouton et manœuvra un joystick. Quelques secondes plus tard, il sourit.
— Touché ! Qui veut lui parler en premier ?
Gabriel prit le moniteur.
— Pénélope, est-ce que tu m’entends ?
L’intéressée sursauta et regarda autour d’elle. Gabriel entendait sa voix en retour.
— Gabriel ? Où es-tu ?
— Les jumeaux ont créé une version miniature de Muette et le résultat est sur ton épaule. Continue à regarder devant toi.
— D’abord, c’est pas du tout une version miniature de Muette… corrigea Ede.
— Qu’elle repose en paix, ajouta Ade.
— Qu’elle repose en paix, oui, répéta Ede. Et deuzio, Mouchette est du genre féminin, ce n’est pas un « résultat ».
Gabriel les ignora.
— Pénélope, il faut qu’on se voie. J’ai la clé USB. Est-ce que tu peux t’isoler ?
Pénélope regardait droit devant elle les Escroquelets qui traversaient le pont, chacun ramassant avec précaution un caillou luisant. Pendant un long moment, elle sembla ne pas avoir l’intention de lui répondre.
Tous les quatre la regardaient avec intensité, toute discrétion envolée.
Enfin, Pénélope prit une profonde inspiration et chuchota :
— Retrouve-moi ce soir au pied du Chêne Tordu.


Chapitre cinq
— Qu’elle ait dit « ce soir », grogna Ade, pose problème. Ça peut vouloir dire 17 heures comme 2 heures du mat’. Comment une fille aussi précise peut-elle se comporter de manière aussi…
— Elle est là, murmura Gabriel alors qu’une silhouette toute de noir vêtue se glissait dans la cour.
Éclairée par-derrière par les lumières de la villa, Pénélope était une ombre. Les repérant, elle regarda à droite puis à gauche, par-dessus son épaule puis en l’air, vers le dernier étage où la bibliothèque se nichait sur les branches les plus hautes du Chêne Tordu. Satisfaite de son inspection, elle sembla flotter tel un fantôme jusqu’à eux.
— Il va falloir que tu t’expliques… commença Ade.
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